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(  ^-^utivt  r  iiu  iiutau^  on  entend  aue.lffur s  coups  -t.  ) 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
N.\NCy. 

Encore  ce  maudit  canon  l'  . .  Je  vous  demande  à  <]aoi  ça 
sert ,  la  guerre?. .  .  De'truirc,  toujours  détruire  j le  beau  plai- 
sir !  Âh  I  si  Ton  rac  croyait. . . 

Aîr  :  Vaud,de  JPartië  carrée. 

Tout  r  monde  vivrait  en  bonne  intelligence, 
On  n'ftc  clierch  'rait  pas  qu'velle  à  tous  niomens. 

Les  filles  auraieal  l'espérance 

P*  pouvoir  e'pouser  leurs  amans. 

Oui  ,  si  nous  n'avious  plus  la  guerre  , 
''  A  socipirer  elV  n'  borneraient  plus  lenrs  soins. 
Bref,  l'on  verrait  plus  d'garçons  sur  la  terre  , 

Et  ben  des  fill's  de  moins. 

El  moi ,  louie  la  première.  . .  Mon  pauvre  Eugène,  que  je 
ne  peux  pns  épouser ,  parce  qull  est  goidat,  serait  mon  mari. 
MaJS  paiience  ;  grâces  à  mes  petites  épargnes,  j'espère  bien.. . 
Je  parierai  à  so*»  commandant...  Depuis  quelque  tems  il 
me  regarde  avec  un  air.  . .  Oh!  il  fera  tout  ce  que  je  voudrai. 
Mais  j  en  tends  mon  père. 

SCÈNE  IL 

NANCY,  HANTZ. 

uaNtz  ,  /«  pipe  à  la  bouche* 

Air  :   Cajait  toujours  plaisir. 

Au  senrice  de  l'Allema^e  , 
J'ai  fait  t  j'  paift  m'en  Tantcr  , 
Pltu  d'uu'  ùuneus'  campagne  , 
Qa#i'ai  r  drtil  de  citer. 


Mais ,  quan^  au  champ  â'  bataille 

Oïl  n'  peut  aller  mourir, 

Au  son  de  la  mitiaille  , 

Au  moins  pouvoir  «Inrmir  , 

Ça  (ait ,  ça  fait  toujours  plaisir. 

Bon  jour ,  Nancy. 
Bon  jour,  mon  père. 

HAKTZ. 

Même  air. 

Mon  commandant  m'  répète 
Çue  bientôt  les  Français 
Essuieront  un'  défiite, 
Qu'  nous  aurons  des  succès. 
Un  jour  viendra,  j'  présume  , 
Qu*  nous  seions  triomphans: 
En  attendant  ,  je  fume  : 
Ca  fait ,  ça  fait  passer  le  teras. 

KANCY. 

Vous  vons  êtes  réveillé  de  bien  bonne  heure,  aujour- 
d'hui. 

H  VNTZ. 

Oui,  j^ai  éré  sur  la  roiue ,  à  la  rencontre  d'un  nou- 
veau gorçon  meunier  que  i'ai tends.  J\oudrais  poiiriant 
bien  le  voir  arriver,  car  j'ai  besoin  de  lui;  mon  niouim  ne 
▼a  pas. 

NANCY,  à  part. 

C'est  comme  mon  amour,  il  ne  bal  que  d'une  aile. 

HAKTZ. 

Je  suis  revenu  du  côté  du  cump  \    tndieu  !  comme  on  sVb, 
donne. 

_  naacy. 

Vous  n'avez  pas  vu  Eugène? 

liA^TZ. 

Tiens,  ne  me  pnrle  pas  de  ion  Eugène.  ' 

^A^cY. 
Pourquoi  donc  cela,  mon  père? 

Il  s'est  trop  mal  conduit.  ^'  '   ^^^ 

N*NCT. 

Qu'est-ce  qu'il  a  fait,  donc? 

HANTZ. 

Ce  qu'il  a  fait ,  moi  bleu  ! ... .  Aller  endosser  l'habit  alle- 
mand ^  ce  n'est  pas  bieuw .  .  On  doit  tenir  à  son  pa^s.  Je  suis 
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A  moi.  et  quoique  j'aimcbirn  îrs  Françf>i8,  jo  ^^ 

f  '  i  AS  leur  uuifhrmi-.  . .  Cliarun  le  sien  ,  coibicu  ! 

Air:  J'onê  un  eurJ potrioU. 

T.  •  •     ■•   •  ■        .tr«, 

l''.  «a.« 

0«  .  le  ftciii  ! 

Dr  i  ,    .!  Il-  co  picnrt  , 

Portnn»  iniiJQiirv'fte  couleurs. 

I  4(b«iui« 

C*oinme  amis, 
Soyons  de  notre  pay*. 

NANCY. 

Voussavcibicn,  mon  père,  que,  sur  Indemnn  le  qui  leur  en 
•  élé  faite  ,  pour  adoucir  leur  son  ,  1rs  prisonniers  français 
n'ont  cous.nii  à  prondie  Thabit  allemand  , que  pour  servir 
dans  (a  vilie,  ci  non  contre  la  France. 

HA^TZ. 

Il  n«  manquerait  plus  qtieceU. 

NXNCY. 

Et  puis,  Engèn*»  n*a  accepté  qtie  pour  avoir  l'occasion  de 
vous  voir  y  car  A  vous  aime  heaiîc>up,  mon  père. 

BINTZ. 

Tu  crois  ? 

KANCT. 

Ce«i  ben  naturel...  Quand  on  l'a  fait  prisonni  r,  il  était 
ble&sé. . . .  On  Ta  amené  ici . . .  Vous  avez  eu  tant  de  soin 
de  lui  ! 

HA>TZ. 

Tu  le  défends  avec  chaleur.  Du  reste ,  je  conviens  que  c'est 
un  brave  garçon. 

VANCT. 

Tenez,  mon  père,  le  voilà. 

SCENE  III. 
Les  Mêmes,   EUpÈNE. 

EUGENE. 

Serviicur ,  monsieur  Hantz.  . .  Bon  jour  Nancy. 

NANCY. 

Bonjour;  monsieur  Eugène. 


HANTZ. 

Sats-tu,   Eugène,  que  cet  habit  te  ¥a  bien. . ,  Tuas  l'air 
d'un  grenadier  allemand. 

EUGEiNE. 

Ce  n'est  pas  un  compliment  qu«  vous  voulez  me  faire,  sans 
douic? 

Air:  Celui  qui  dit  que  deux  beaux  yeux . 

Par  un  lalal  évéïïemeat  , 

Si  j'ai  pris  l'habit  allemand  ,     v  -" 

Croyez-vous  que  ce  vêteraeut 

Me  plaise?  (  bis.  ) 
Portant  la  main  de  Iluntz  sur  son  cœur 
Sente?,  ce  battement 
.A  ia  française. 

Me' me  air. 
ËB  France  ,  Konneur  ,  gloire  et  plaisir  , 
Voilà  ce  qu'on  m'a  faii  chérir. 
Loin  qu'en  nion  cœur  ce  souvenir 
Se  taise .  (  his.  ) 
Je  veux  vivre  et  mourir 
A  la  française. 

H  V  NTZ ,  lui  tendant  la  main. 
Bien  ,  Eug^oe,  bien.  Je  t^^ime  comme  ça. 

EUGÈJSE. 

Eh  !  qui  serait  autrement ,  quand  on  a  eu  rhonneur  de  icf- 
vlr  sous  Bavard. 

H^NTZ. 

Oui,  parle-moi  de  Baya rd  ,  c'est  mon  he'ros. 

EUGÈNE. 
Ait:  Ces  postillons  sont  d^une  maladresse. 
''  lÔû  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche , 
Au  fier  Breton  demandez  les  exploits. 
Que  le  malheur  l)éiiip8ant  «on  approche  , 
En  son  honneur  élève  aussi  la  voix: 
La  môme  main  qui  punit  Varrogance  , 
Sur  l'infortune  épanche  ses  bienfait». 
Enfin  chacun  recherche  su  présence 
Excepté  les  Anglais. 

Quand  je  pense  -que.i)'alQU  It  JUonheur   de  lui  sauver  U 
vie.  .  . 

Tu  lui  as  «auvé  kl  vie?      ....\ri 

EUGÈM  E. 

Eh!  oui,  au  fameux  passage  du  Garillan,  où  il  arrêta  lui 


n'avâii  l'.is  i  tt  piisor»nior. 

Wam:t. 
Vous  en  éics  fiche  ? 

■ANT/. 

Belle  demande  ! 

WARCY. 

Voici  monsieur  le  Commandant . . .  Bon  iour .  monsieur  le 
Commandant. 

SCENE  IV 
Les  Même*,  LE  COMMANDANT. 

LC    COMMANDAKT. 

Pon  chour   à  tous,    pon  chour.  Et  la  petite  Nanty  ,  tou- 
jours éveillée.  (  ^  part.)  Comme  elle  me  regarde,  tenu  dé 
j  Joseph  I  Cette  petite  fille ,  bï  che  n^y  prends  atietiiion  ,  il  me 
fera  tourner  le  tèic.  (  Haut  ,  "à  Hanlz.  )  Eh  !  bien,, Haut»  , 
comment  va  le  moulin  ? 

HANTZ. 

Ah  !  monsieur  le  Commandant .  . . 

Air  du  Vaud,  des  Auvergnats, 
1/  métier  de»  arm's.^t  u«'  bell'  chose  , 
Rirn  qii'  d'en  parler  j'en  suis  tout  fierj 
Mail  rbonnfur  que  l'on  se  propose, 
Quclquefoii»  s'achète  ua  peu  cher. 

Dans  nos  champs  livrcx-vous  bataille  ,  * 

Adieu  la  semaille. 
Plus  d'ecpnlr  de  fqiin  ; 

Ou  Iort<].u'eDfta 
La  mnikson  peut  *'  faire  , 
Eir  devient!' butin 
Du  soldat  mutin. 
Les  profits  de  la  guerre 
N'sonl  pns  ceux  du  moulin. 

LE    COMMANDAMT. 

C'est  juste,  c'est  juste,  mais. .  . 

Air  :  Où  s'en  vont  ces  gais  bergers  ? 
8  ices  blaiutes  sont ,  hclas  ! 

Trop  sfuivrul  iiu'iilécs, 
IVIoi  ,  di  moins  ,  ciu:  ne  Crois  pas 

Les  al    II  r\rlU;ci. 
D."»!!»»  ^o^  iiioiilins  j'ai  respecte 

Dfs  ^l.li^r  jj»  D'nurrieiè:es. 
Gens  et  bét^'s  ,  chai  toujours  traité 

Le»  habitans  en  frères . 
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Au  surplus  ,  che  suis  chargé  d'nne  petite  message  que  che 
feux  biiMi  fous  confier  pour  calraor  vos  craintes  ,  siilcut  celle» 
de  ce  aiuiuble  eufani.  Che  fuis  proposer  un  armistice  à 
Bayard. 

EUGÈNE. 

Un  armistice! . . .  Quel  bonheur! 

N'NCY. 

C'est  donc  la  paix ,  un  armi^icc  ? 

EUGÈNE. 

Non ,  mais  elle  pourra  le  sfiivre.  - 

HANTZ. 

La  paix!  Ah!  à  la  bonne  heure,  on  respirera. 

LE    COHMANUANT. 

Allons,  Euchène,  a  votre  boste. 

HA^TZ. 

C'est  ça  ^  et  loi  Nancy,  reste  ici,  si  le  nouveau  garçon  ar- 
rive, tu  me  préviendras. 

EUGENE. 

Adieu,  Nancy. 

NANCY. 

Adieu,  monsieur  Eugène. 

HANtZ, 

Ai  1  :  Alerte ,  alerte  ! 
»  .  Eu  route ,  en  route  , 

'  Coûte  que  coûte 

A  son  devoir. 
En  route  ,  en  route 
Jusqu'au  revoir. 
KANCY ,  à  part. 
Celte  guerre  enfin  tcrniine'e, 
J'espère  voir  mon  hyniénée. 

aANTZ. 
Pour  mon  moulin  plus  d'accident. 

EVGFNE. 

Pour  mon  amour  quel  doux  instant. 

LT.    COWMAKDAKT. 

Oui  ,  mais  en  allcndaul , 
Eu  route  ,  etc. 

(  Ils  s'en  vont  tous  excepta  Nancy  y  qui  tire  le  Comman- 
dant par  le  pan  de  son  habil,  )  "^ 
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SCENE  V. 

NA^CV ,  LE  COMMANDANT. 

WAiHCY,  a^'cc  timidité. 
IfoDsicur  le  Commandant. 

LE  coMllA^DA^T,  étonne 
Eh  !  bien,  eh!  bien? 

w  \NCY ,  à  part. 
Je  n^oserai  jamais  lui  clirr... 

L1-  coM^ANDiwT^  h  pan. 
Scraii    \\  b  '  >ible?..  c'cHl  q«iVI!c  esi  cliolie 

Ti  A  ^CY ,  u  vtç  tmbui  nis. 
Ah  !  monsieur  le  Couuuandaiu ,  vous  allez  peut>étre  blâmer 
ma  dcuiarclic. 

LE    COVM*ND\NT. 

Foire  de'marchc  !..  pailoi  ptuie,  parlez  sans  craiiilc. 
L^amour... 

LR  COMMANDANT,  à  pa't. 

Che  étais sâr..  [hauLj  lié  pion  !... l'amour... 

NANCY. 

Faii  excuser  bien  des  choses. 

I.E  COMMANDANT. 

A  qui  le  dites-fou^?..  sans  doute...  L'amour  fait  toljl  excu- 
ser. Ah  !  c'est  donc  Famour... 

NANCY. 

Qui  m'amène  près  de  voiis. 

LE  COMMANDANT. 

Qui  vous  amène  près  de  moi  ?..,  Terieff  î  * 

NANCY. 

Hélas ,  oui;  mais  c'est  que  la  discipline  militaire.... 

LE    COMMANDANT. 

Ne  défend  pas  d'uccordcr  tout  à  une  cholie  fille. 

NANCY. 

Ainsi,  )e  puis,  sans  crainie,  vous  demander... 

LB    CO^  M    NDANT. 

Tout  ce  que  vous  voudrez...  (  avec  réflcxion.\ei  que  \^ 
pourrai  vous.donner. 

Moulin  de  Bajard^  h 
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Air:  Mon  dieu,  mon  dieu  !  comme  à  c  le  fête. 
Parlez  ,  que  voulez -vou»  ,  ma  belle  ? 

l^'ANCY. 

Voir  si  vous  avez  l'ame  cruelle. 

LE    COMMANDANT. 

Pour  le  prouver  ,  mademoiselle  , 
Faut-il  tomber  à  fos  geuoux  ? 

NANCY  ,  la  retenant. 
Monsieur  1'  Commandant,  tout  doux  , 
C  n'est  pas  c'  que  j'exige  de  vouC 
II  s'agit  en  c'  moment  d'Eugène. 

LE    COMMANDANT. 

Fous  a-t-il  causé  quelque  peine  ? 

NANCY. 
Oui ,  vraiment,  de  s'être  engagé  , 
Et)'  vous  dcmasde  son  congé. 

LE  COMMANDANT  ,  avec  dépit- 

Foilà  donc  ce  qui  vous  amène  ? 
[ji  part.)  Suis-je  assez  bien  désabuse? 

NANCY. 
Dit's  oui ,  ça  vous  est  bieu  aisé. 

LE    COMMANDANT. 

-Non  ,  cbe  ne  puis  vous  abuser  ; 
Et  che  dois  vous  refuser. 

NANCY. 

Ah  !  pourquoi  me  refuser  ! 

LE  coMMA^DÀtvT,  avfc  Iiumeur, 
C'était  bien  la  peine  de  m'arrêier  pour  ça!  Comment mam- 
zell»  c'est  Eugène  que  fous  aimez? 

NANCY,   lui  faisant  la^évérfiice, 
Av€C  voire  permission ,  monsieur  le  Commandant. 

LE    CQMMAIXDAMT,    à  part. 

Elle  me  semble  plus    çliolie  !  (  haut.  )  et  c'est  fous  qui 
venex  me  demander?... 

NANCY. 

Dam  I  monsieur  le  Commandant^  c'est  vous  qui  me  l'avez 
permis.       * 

^    i.E  COMMANDANT ,   embarrassé. 

vSaiis  doute...  mais...  mais  je  suis  oblige  de  fous  quitter^  mon 
devoir...  la  discipline  militaire... 


Ne  dëfend  pas  d'accorder  loui  i  une  jolie  fille  :  vous  TiTea 
«î  » 

I.  oôUH4T«DAi«T,  à  pare. 

<    Mcro'-ni»q  I  riie  a  énCôre  plus  dr  nialicc  que  moi,  la  bciiie. 

ff  :  .(.  }  Tai$ri-voi»»  hriiic  fill*»;  loiiiceqiie  -e  biii»  faire  pour 

fous.c'esi  d'accebier  pour  Bircène,  un  r<!inplacant  de  sa  mille. 

{h  sort,) 

SCENi:  \  1 

NANCY,  sé'u/e. 
Un  remplaçant  !..  il  croit  que  ^a  ^  ironve  comme  ça,  lui. . . 
Poini  d'argent,  point  de  remplaçant...  Hcufrensement  qne  j'ai 
là  mes  épargnes...  Oui  ,  mais  où  trouver  un  homme  comme 
Eugène?..  C'est  difficile.  .  à  moins  (|ifc  le  garçon  meunier  que 
mon  père  attend,  ne  veuille  consentir...  Ah  !  il  consentira. . . 
fe  le  prierai  tant,  tant...  chût...  quelqu'un  $*avance;eh  !  mon 
Dieu ^  scrail-cc  lui? 

SCENE  VII. 
NANCY,  BAYARD  en  dehors  de  la  grille. 

BATARD. 

Air  :  Ermite  ^  bon  Ermite. 

MeAnièrc  ti  jolie , 
Je  veux  me  reposer  ; 
Ouvre-moi ,  je  t'en  prie, 
Ne  va  pas  refuser. 
La  faii^ue  m'accahic  , 
J'ai  (ait  bien  du  chemin. 
Ta  figure  est  aimable  , 
Ton  cœur  doit  ^re  Uumain. 

BAYARD. 

Me«ini*>re  si  gentille , 
Ah  !  pour  ne  reposer  , 
Ouvrez-moi  celte  grille  ; 

Fille 

Gentille 
Enscmùie.f^    Ne  peut  refoscr. 

"^  HAWCY. 

Il  me  trouve  gentille  , 
II  r^'Mt  se  reposer  ; 
Ouvrons-lui  celle  grille. 
J'  sois  trop  bonne  fill« 
Pour  le  refuser. 
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NANCY. 

Ah  !  c'est  lui;  attendez  monsieur,  je  vais  vous  ouvrir. 

BAYAnn,  enlmn!. 
Grand  merci  ^  madenïoise'le  .. 

KAKCY. 

Vous  éies  le  garçon  que  nous  attendons,  n'est-ce  pas? 

B^YABD. 

Le  gftrçoû  que  vous  attendez  !  /  à  part.  )  Vive  Dieu,  profi- 
lons i\cjn  méprise,  (  Regardant  d'un  air  étonné.  )  Mais ,  en 
elïoi...  cVsi  hi(  n  celii...  à  droite  de  la  route!  Ma  foi,  je  ne  m'j 
rcf  onnais-ais  j>as...  Oh  !  mais  mainienaot...  un  monsieur,  une 
jolie  fille,  c'est  ça. 

.j    NANCY. 

Depuis  ce  matin,  mon  père  vous  attend,  {à  part.)  cl  moi 
aussi.  (  Haut.  )  Assevez-vous,  niousitur,  vous  devez  êir.  fati- 
gué :  je  vais  eherclier  de  quoi  vous  rafraîchir...  Tiens  ça  ne  fera 
pas  un  mauvais  soldat... 

SCENE  VIII. 

BAYARD,5ett/. 

Quel  beau  sujet  de  phiisanterie  pour  nos  Courtisans,  s'ils 
voyaient  Ba^a^d  sous  cet  hal)it  !  Ils  ne  savent  pas  ,  ces  mes- 
sieurs, que  tout  liahit  devient  honorable  pour  le  .service  de  son 
prince  et  de  son  pays. 

Ail-  •  Brulani  d'amour  et  pariant  pour  la  guerre. 
Toujours  le  même  ,  à  la  pai\  ,  à  la  guerre. 
Bon  ch«vali(T,  qiul  que  soit  son  dtstin  , 
Va  rt'|HHant  "n>s<]u'à  l'henve  dornirre. 
Ce  noble  i;vi  qu'il  a  pris  pour  icfiain  : 
»  l'^Klé'e  à  ma  piitiic, 
»  ,\  la  chevaleiie  , 
»  Tnni  à  l'honniMir  ,  ma  foi  se  gardera , 
»  Advienne  après  ,  advienne  qus  pourra. 

•  Même  air. 

*De  la  besMité  respetiant  le  servftge  , 
Mais  dédaignant  de  fades  beutiuu  ns^ 
K'ai  su  j.'tniaiK  énervant,  mon  courage, 
Faire  à  ses  (liedii  de  parjnies  se.  mens. 

»  \  \M-\c  à  ma  patrie  , 

«  A  la  cluv.-ilerir  , 
t  Tout  à  riionnem  ,  ii'a  foi  se  gardera  . 
»  Advienne  après  ,advieunc  que  pourra. 
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A  U  faveur  de  ce  déguisement  ,i  ai  pum*»pproc1ierdu  camp 
àe  IVnneini ,  t*t  iii'iiutruiredc  ses  opérations  j  miiis  je  n^ai  pn  1(ï 
faire  >ans  éveiller  des  «oupç<ln»:  on  m  a  ponrstiivi.  Kj»aré  «laiis 
ma  i^nii?  y  la  fatigue  m*a  conduit  ici,  où  le  hasard  le  plus  licti- 
rcu\  me  procure  une  boi\ue  récrphon.  .  Ce  5oir  je  reiou nie  au- 
près de  mrs  troupe»,  jtfniarchr  à  kur  léteet  demain  i'cnncrai 
est  battu...  Voici  ma  jolie  hôtesse;  elle  est  avec  un  homme, 
c*csi  siDS  doute  son  père. 

SCENE    IX 

BAYARD,  NANCY,  UANTZ. 

HANTZ,   à  Bajard. 
Enfin,  vous  voilà  mon  brave. 

KASCT, 

EsiKre  que  vous  le  connaisse*  «léjà  ,  mon  père? 

9ATAUD. 

Je  ne  pense  pas. 

H\NTZ.  * 

Nous  ferons  connaissance. 

TfATtLY ,  lui  venant  à  hoirs. 

Buvez   un  coup  ,  monsieur Monsieur,  comment  vous 

nommez- vous  doue? 

HAÎSTX. 

Fritx...  jeté  l'ai  dejN  dit...  Mais  donne-nous  des  verres. 
k'xr-.L"  port  M^fion  est  pris. 
Allons ,  mon  camarade, 
hnvons, 
Trinqiiniis 
CV»t  mon  accolade  ! 
Kancj  ,  Tcise  rasade 
Et  vous  fail'-moi  raison  , 

C'est  du  hon  ton.    (  ter.  ) 
Vous  venez  qii'  mon  Moulin 
Tourne  soir  et  matin 
Sans  r  secours  d'  la  rivière  , 
Aussi 
Ici, 
Grâce  à  c'te  manière  , 
Mon  mouhn  rt  mon  verre  , 
Y  les  fais  marcher  d' niveau 
Jamais  d'eau,  {ter) 

NANCY  ,  à  part. 
Plus  je  rexamineet  plus  je  le  trouve  bien  ce  garçon-là... 
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ilANTZ. 

Ah  î  çà,ily  0  long-temsqiie  vous  servez^  à  ce  qu'on  ma  dli?. 
Mais  oui,  je  sers  depuis  plusieurs  anne'es. 

HANTZ.        . 

Avec  succès  ? 

BAVARD. 

Mon  maître  a  paru  quelquefois  assez  conlenlde  moi. 

HANJZ. 

Air:  Vaud.  de  Ninon  chez  Mad.  de  Séuigné. 
Esi-ce  nn  habile  homme  que  vot'  maître  ?  * 

BAYARD. 

Mais  dan»  le  pays  on  le  dit. 

^  HAKTZ. 

Au  vent  sait-il  ben  se  counaîtr*». 
Et  r  fair'  tourner  à  son  profit .'' 

BAVARD. 

Le  maître  simplement  sui-veille  , 
Mais  beai|||:oup  de  gens  près  de  loi  , 
Du  rent  profitent  à  merveille. 

HAMZ. 

J'  vois  qu' c'est  chez  tous  tout  comme  ici. 

NANCY,  avec  impatience, 
Avez-'^ous  fini ,  mon  père? 

HANTZ. 

Allons,  je  vois  que  vous  sortez  d'un  bon  moulin;  vous  pour- 
rez m'être  ^*un  grand  secours. 

NANCY. 

El  à  moi  aussi. 

HANTZ. 
Air  :  de  la  fValse  de  Pauvre  Diable. 
Mais  à  mon  aise  ,  ici  qn  nd  je  babille  ^ 
C  paiivK-  j.ar<^on  d'êtr'  seul  à  pYôtr'  besoin; 
Dans  la  maison  ,  allons  men'  le,  ma  fille, 
On  veiii  du  r'pos  quand  on  vient  d'un  peu  loin. 
Si  i' suis  content  de  vous  ,couin»'  je  l'espère, 
Crovcz  bicn,Fiitz,  que  j'  n'en  rest'ionspas  lij 
3c  lais  du  bitn  à  ceut  qui  sav'r\t  me  ])laire  ; 
Travaillez  ferme  et...  suffit,  j'  u'  dis  qu'  ca. 
Mais  à  mon  aise  ,  ici  quand  je  bj^bille  ,  etc. 
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KAXCY. 

Je  ih«  touvitDft  à*  «a  prière  i  la  grille  , 
iL'  pauvre  §«rçnn  de  rrpnt  •  besoin  , 
JLorwju'aTcc  lut  c'  iD4tiu  mon  père  babille  . 
Mttttmhle    /^**"''  «**«»tr' moiifii  unt&i  j'  pceadraii'  nUme  goio. 

BATARD. 

iQuaDt]  ce  brava  homme  Jt  •on  aiie  babille  , 

JMni ,  de  repi»  je  me  aent  Krand  braoiu  j 
Malgré  le»  »oina  du  pire  et  de  la  611c  ,       ^ 
Demain  matin  ,  j'espère  être  uu  peu  loin. 

scÈ^E  X 

HANTZ,  seui,  regardant  ^ortip  Bayard. 

Va,  va  ,  mon  garçon... c'en  simple...  ça  i/esi  jamais  $orii  de 
•on  moulm  I  poinl  d'amhilion  ;  je  suis  sûr  que  ça  n*a  seulement 
pas  songé  è  devenir  maiirc  tneûnier...  j'avoue  qu'à  son  âge, 
)e  n'étions  pas  comme  cela...  au^si  j'ai  Tait  mon  chemin... 

SCÈNE  XI. 

HANTZ,  FRITZ. 

On,  entend  Fritz ,  tfui  dit  le  commencement  du  couplet  dans 
la  coulisse. 

H^NTZ. 

Oh  !  oh!  en  voilà  un  qui  s'annonce  gaîment. 

FniTZ. 

Air  :  Vaud.  des  deux  Boxeur*. 

Bit-pn  traité  de  la  sorte; 
Ai-je  donc  l'air  d'un  c«>qnln? 
Quand  j'vas  demander  d'  porte  en  pone 
N'est-ce  pas  ici  le  moulin  ? 
V  Tout  r  monde  (que  l'  diable  empoi-te ' 

Me  répond  d'puia  k  c'  matin  , 
Hardi , 
Mon  ami , 
Trotte ,  trotte  ,  trotte ,  trotte  ; 
Hardi , 
Moo  ami , 
Mais  n'te  frotte  pas  ici. 

HAUTS. 

t  Qœl  moulin  voulez-rous  dire  ? 

Celui  de  HanU  ,  le  meunier. 
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HANTZ. 

C'e«t-ici  5 . .  Qui  vous  attire  ? 

FRITZ. 

J'  viens  chez  lui  pous  travailler  ; 
Je  suis  Fritz. . . 

HAKTZ, 

Voulez-vous  rire  ? 
FRnz. 
Non,  j'  veux  manger  en  premier. 

HAKTZ. 

Hardi  , 
Mon  ami  , 
Trotte  ,  troue  ,  trotte,  trotte  ; 
Hardi  , 
Mon  ami, 
Mais  n'  tefrotttf  pas  ici, 

FRITZ. 

Vous  aussi...  Ah  !  ça  est-ce  qu'ils  se  soni  donnés  le  mot? 

haatz.         , 
Vous  arrivez  trop  tard,  mon  camarade. 

FRITZ. 

Comment!  trop  tard  !  Esi-ceque  vous  avezde'jà  diné?  il  n'est 
pas  midi.  Mais  qui  éits-vous,  vous? 

HANTZ. 

Je  suis  Haniz. 

FRITZ. 

Hé  bon ,  net'  bourgeois ,  n'avez-vous  pas.  demandé  un  garçon 
de  moulin? 

haktz. 
Oui,  un  nommé Friiz. 

FRITZ,  ôtant  son  chapeau. 
Pour  vous  servir.... 

HAKTZ. 

Beau  garçon  ! 

FRITZ. 

Si  vous  voulez? 

HANTZ. 

Comment  î  si  je  veux  !  c'est  que  ça  est.' 

Fritz. 
Hé  bien  !  oui,  ne  vous  fâchez  pas  j  un  beau  gtirçon. 

I      HANTZ. 

Laborieux  î 

FRITX. 

C'est  ça. 
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Aoaaéte. 

II4MX. 

iusteacnt.^N 

,rh». 

irn! 

fl.lTl. 

VOU»  V  éics... 

I»A?ITX. 

Oui;  mais  cVsi  que  ce  garçon  U  est  arrive. 

FRIT/-. 

Il  est  arriTtS!..  de  qoancl  donc? 

H»  Ml. 

Bc  ce  maiio  ;  ci  de  plui^  il  s*est  rafraîchi  ,  il  est  allé  m 
reposer.  • 

rnirx. 

Eh  l  bien  »  fant  convenir  qu'il  ne  sVn  esi  guère  aperçu  ;  car 
moi,  qui  suis  ce  Friii,  j*arrive  maintenant,  et  je  meurs  de 
CaiiDy  de  soifet  de  fatigue. 

Je  vous  conseille  de  continuer  voirfc  chemin. 

FRITZ. 

Ah!  çà,  est-ce  que  le  diable  s'en  mêle? 

SCÈNE  XII. 

Les  Mêmes,  UN  PATSAP^. 

LE  PAYSAN,  une  lettre  à  la  main. 
.  M.  Hantz,  voici  une  lettre  de  la  part  du  bourguemestre. 

HA>Tz.  Usant  a  V écart. 
Que   vois-ie?...     «Bavard  est  sorti   celte    nuit  de   son 
»  camp;  on  le  soupçonne  être  dans  ces  environs.  Il  est  en-' 
>»  jointe  quiconque  le  ronconircra,  de  &*asî»ur<'r  de  sa  personne: 
»  il  est  déguisé  en  garçon  meunier.  »   Ah!  mon  dieu,  serait* 
ce?. . .  (  Ilrdgardc  Fiiiz  ). 

FRITZ,  <i  lui-même. 
Il  n'y  a  pas  ^c  doute  qu*uu  autre  aura  pris  mon  nom,  oh! 
mais  je  le  lui  disputerai. 

n^STZ. 
C'est  lui!.  . . 

Fn»TX. 

Je  raiiaquerai  si  bien,  qu'il  m  n»  forcé. . . 

\       V^NTz,  à  part. 
Il  forme  son  pl;«n  d'ai laque. 

Moulin  de  Bayard,  C 
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FRITZ. 

Voyons,  M.  Hantz,   faitcs-rnoi  donc  parler   un  peu  à  o« 
Friiz. 

HANTZ. 

Non,  non,  c'est  inutile. 

FRITZ ,  à  part. 
Il  a  peur  que'nous  ayons  une  affaire. 

HANTZ. 

Vous  avez  tout  à  craindre  en  ce  moment. 
pr.iTz. 
,   Moi  ? . . .  Je  ne  crains  rien. 

HANTZ. 

Je  le  sais  bien  j  mais  il  est  prudent  de  vous  cachet, 

FRITZ. 

De  me  cacher  ! . .  . 

HANTZ  ;  à  part, 
J'e'tais  sûr   qu'il   ailaii  se  re'crier.*(  Haut  ).  Pas  précisé- 
ment  vous  cacher;    mais    seulement,     entrer    dans    ceit« 
chambre. 

rniTz, 
Ah  !  volontiers. . .  Oui ,  mais  y  trouverai-je? .  •  . 

haktz. 
Tout  ce  qui  peut  vous  être  utile.   Vous  avez  sans  doute 
quelques  opérations  à  faire  ? 

FRITZ. 

Oui ,  j'en  ai  une  bien  essentielle . 

HANTZ. 

Il  y  a  des  plumes^  de  l'encre . . . 

FRITZ. 

Comment?  c'est  pas  ça  du  tout  y  je  tous  demande. . . . 

'■  HANTZ. 

Vous  vouliez  parler  h* Fritz,  justement,  le  voici. 

SCENE  XIII. 

Les  Mêmes,  BAYARD. 

HANTZ. 

Écoute  ,  mon  garçon,  moiibieur  a  quelque  chose  à  le  dire  j 
montre  du  respect,  de  la  complaisance  j  je  ne  le  dis  que  cela. 

BATARD. 

Comment? 

FRITZ. 

Ah  1  ah  !  nous  allons  voir  un  peu  (  Hantz  sort). 
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SCÈNK  \IV. 

BAYAHD,    FRITZ. 

BAYAUD  y    à  part. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  Serait-ce  le  garçon  mrûnicr 
<|uc  je  remplace  ? 

pniTZ. 
Monsieur ,  je  vous  demande  pardon  ,  .si . . . 

bayabd. 
Que  voulez- vous? 

FRITZ,  intimi(h'. 
Bien,  monsieur  ;  c'est. . . 

BATAHD. 

Quoi? 

rniTT, ,  h  part. 
Ah!  quel  ton î  (^TflM/).  Vous  êtes. .  . 

BAYABn. 

Garçon  meunier,  vous  le  voyez  bien, 

FKITZ. 

C'est  cela.  Eh!  bien ,  et  moi  aussi ,  monsieur,  je  suis  garçon 
meunier. 

bayabd. 
Eh  !  bien ,  touchez  là  ,  confrère. 

FRITZ. 

Touchez  là  ,  confrère. . .  Un  instant,  confrère ,  confrère!. . . 
Eh  !  bien ,  confrère ,  coromcni  vpus  appelez-vous  ? 

BAYARD. 

Je  m'appelle  Frilz. 

FRITZ. 

Heinî... 

BAYARD. 

Fritz ,  vous  dis  je. 

FRITZ. 

Ehî  bien,   c'est  pas  gêné ,  cela ..  .    Et  vous  êtes  garçon 
meunier  ? 

BAYARD. 

Eh!  oui,  le  garçon  meunier  que  M.  Uantz  a  demandé. 

FRITZ. 

Ah!  çà,  mabqu'cst-cè  que  je  suis  donc,  mo^? 

»  BAYARD. 

Je  n'en  sais  rien. 
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T^iJx ,  à  part 
Vous  allez  voir  que  je  n'en  saurai  rien  non  plus  :  faut  pour- 
tant ben  que  j'sois  queuqii'un .  (  Haut.  )  Ah  !  çà  ,  à  vous  en- 
tendre, qu'esi-ce  que  je  suis  donc  ,  moi? 

BAY&UD. 

Un  imbccille,  peut-êire. 

FniTZ. 

Je  suis  bien  sûr  que  cVsi  moi  qui  le  suis.  Allons  retrouver 
M.  Hurilz  ,  el  savoir  ce  que  tout  cela  veuf  dire...  Je  suit 
Friiz,  ou  je  ne  le  suis  pas  j  ei  le  vieux  Malhurin  est  mon  père, 
ou  non.  (//  sorL  ) 

SCÈNE  XV. 

BATARD. 

Ce  pauvre  garçon  ,  comme  je  Tai  tourmenlé  ;  je  le  récom- 
penserai . . .  Mais  voici  la  petite  Nancy. 

SCÈNE  XVI. 

NANCY,    BAYARl). 
N4NCY  ,  regardant  SI  personne  ne  t écoute. 

Monsieur  Fritz,  voudriez-vous  me  rendre  un  grand  ser- 
vice? 

BAYARn. 

Moi,  ma  belle  amie ,  si  cela  est  en  mon  pouvoir. 

NANCY. 

Certainement,  que  vous  le  pouvez. 

BAYARO.  ^^^ 

Parlez  sans  contrainte. 

NVN^Y. 

Vous  allez  me  refuser. . .  Ecoulez. 

Ail  :  Quand  Vénus  sortit  de  fonde. 
Je  vous  I»'  diss.ins  mjBt^rc  , 
Mon  amant  rst  militiiii*  : 
Ça  m'  cli.igiitic  ,  vojez-vous  , 
Car  il  doit  ètt'  mm  époux, 
^n  hnvicK  I'  iu  d'  8m  niaitrcs»e 
Hélas  !  Tappèlc  souvent. 
Je  voiidiais  ,  je  le  cnnf  sse  , 
Lui  trouver  un  remplaçant. 


SI 

-\rAKD,  murian(. 

i  ,'min.    \.  \    ■    -;     .;    '      ii  Mit  plaire  . 

Jamâi»  en  i 

Axrc  «K»  M   ...  I    . 

Vo«  vcrus  »froniarr    i 

Plu*  d'un  çatatii,  j«-  1i 

E5t  jaloux  de  votir  uiiiaul , 

lit  briguerait  raTanta^r 

D'être  ici  «on  remplaçant. 

MANCf. 
Ce  ïCtsx  pas  comme  cela  que  je  Teniends  pi  y  en  a  bien  un 
qui  pourraillc  rc^uplacer. 

BATARD. 

Qûc  oe  lui  parlez-'vûtis  ? 

NA>cy. 
JVn  meurs  dVuvic.  Ah!  dites-mûi,  M.  Fritz,  auriez- voui 
peur  à  i'aruiée  ? 

BATAftO ,  souriant. 
Je  ne  crois  pas. 

>ANCY. 

Que  vous  seriez  bien  en  uniforme  '.  ^ 

BAYAI. D. 

Vous  trouvez? 

NNCY. 

Ce!a  vous  irail  bien  mieux  que  cet  habit  de  paysan. 

BaY\RI». 

Ah!  ahî  ie  ronjincnrc  à  compreiidre.  Celui  dont  vonspar- 
lie*  lout-à'lheurt*  pour  rt-mplucer  voire  amant.  . . 
Nancy. 
C*esi  vous,  mon  bon  nionsienr  Friiz. 

UAYAKO. 

Y  pensez- vous? 

»A>CT. 

Ah!  ne  nie  refusez  pas,  je  vous  en  prie. 

BAYM  D. 

Mais.. . 

NANCY. 

Ecoutez.  Est-ce  qu'il  ne  va«n  pas  mieux  être  militaire  que 
roeùitier  Vous  moiurrc  vite  en  grade  ,  j*en  répondrais. . . . 
Vous  avez  Tair  brave  ;  tous  vnus  distinguerez...  Qui  sait  ? 
vous  po'irrez  pcm-èire  dcveiiii  général.  . .  Oh  î  oui ,  je  suis 
fûrc  qn-  vous  fcn-z  parler  de  «aous.  .  .  Voilà  qui  est  arrangé. 
(  EUc  ojffre  une  boSrse  à  Bayard).  Tenez,  M.  Fritz. 
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BAYAr.D. 

Qu'esi-ce  que  cela  ? 

NANCY. 

Air  du  Vaud.  de  Hatne  aux  femmes. 

D'mrs  ])'tit's  épargnes  c'est  le  fruit  , 
Acceptez- ics  ,  je  vous  en  prie. 

BAVARD. 

Mais  vous  pourriez,  ma  chère  amie  , 
En  tirej:  un  meilleur  profit . 

NAKCY. 
Non  ,  Monsieur  ,  je  vous  le  répète  , 
Puisqu-'en  payant  un  remplaçant , 
C'est  un  mari  que  je  m'achète  , 
Puis- je  mieux  placer  mon  argent  ? 

BAVARD ,  riant. 
Mai»  encore,  faut-il  que  je  voie  ce  jeune  homme. 

NANCY. 

Vous  le  verrez,  M.  Fritz. 

SCÈNE  XVII. 
Les  Mêmes,   HANTZ,  FRITZ,    EUGENE  ensuite. 

FRITZ. 

Voilà  qui  est  un  peu  fort ,  par  exemple. 

KANTz  ,  à  Fritz. 
Pourquoi  vous   cacher  à  mes  yeux?   vous  n'avez  rien  à 
craindre  chez  moi. 

NANCY. 

Mon  père ,  mon  père ,  M.  Fritz  consent  à  remplacer  Eu- 
gène. 

BAYAnn,  à  part. 
Eugène! 

EUGÈNE,   un  peu  en  airicre. 
Me  remplacer  ! 

HANTZ. 

Ton  Eugène  va  nous  quitter, ,  ,    ,, 

FUGÈNE,  à  paiK, 
Que  dit-il? 

j  HANTZ. 

Il  u  servi  sous  Baylird,  et  re^ grand  général  est  devant  toi. 

BAYAi;p,  surpris,     f 
Comment.^ 


«\M/  ,  h  Baj'anl. 
Oai ,   mon  chcrFnu;  tu  n^as  jamais  vu  ce   héros?  £h  ! 
icn,  le  voilA.  (  Il  montre  Frilz^  ) 

FKITZ. 

Il  n'en  démordra  pas ,  il  veui  que  je  sois  héros. 

BUGÎIKB,  s^ approchant,  reconnaît  Bajrard. 

FRITZ. 
A  1  ainrr  ,  a  nrt-MMit . 
(  Baj'ard  Jttit  i:n  signe  iV intelligence  à  Eugène  ,  qui  parle  à 
Baj-ard  en  se  jetant  aux  genoux  de  Fritz,  ) 

EUGÈNE. 

Ahî  monseigneur,  je  lis  ma  honte  dans  vos  yeux  ;  mais  ne 
m'accablez  pas.  K'Uraîhé  par  l'exemple  de  quelques  prison- 
niers, je  n'ai  consenti  à  prendre  cet  habit  que  pour  adoucir  la 
rigueur  de  noire  esclavage. 

FRITZ ,  attendri. 
Ah  !  mon  dieu,  il  me  fait  de  la  peine. 
NANCY ,  à  Fritz, 
Ah  !  monseigneur,   Eugène  ne  \ous  dit  pas  tout  :  il  ne  vous 
dit  pas  que  c'est   moi  qui  1  ai  engagé  à  accepter  les  offres  du 
Commandant  ;  et  il  ne  la  fait  que  pur  amour  pour  moi. 
'  FRITZ ,  pleurant. 
Paavre  petite ,  qu'elle  est  gentille  ! 

HiNCY,  à  Fritz. 
Ah!  pardonnez-lui. 

FIÎITZ. 

Mais ,  oui ,  je  lui  pardonne  ,  moi ,  de  bon  cœur.  Ce  bon 
Eugène  î 

NINCY. 

D^ailleurs ,  vous  savez  quMI  vous  a  sauvé  la  vie  ? 

FRITZ. 

Il  m'a  sauvé  la  vie!  embrasse-  moi.  Comment  !  tn  m'as  sanvé 
la  vie?  Ah!  çà,  mais  voyons  doncj  est-ce  que  je  suis  réelle- 
ment Bavard,  et  que  j'aurais  rêvé  celle  nuit  que  je  suis  Fritz  • 
car  je  m'y  perds. 

EUGÈNE ,  à  Bayard, 
Ah  !  général ,  je  &uis  bien  coupable. 

prriz. 
Mais,  mon  ami,  pas  tant  que  tu  crois, 
e      BAYKRD,  à  Fritz, 
Ecoutez,  général,  Eugène  vous  a  sauvé  la  vie. .  . 


FRITZ/ 

Dame,  on  vient  de  me  le  dire  lout-à-rheure.        * 

BAVARD. 

Il  faut  lui  sauver  l'honneur. 

FRITZ. 

Je  le  veux  bien ,  moi. 

BAY\r.D. 

Il  faut  lui  faire  rendre  la  liberté  ;  qu'il  retourne  dans  les 
rangs  français,  et  ce  n'est  qu'à  force  de  vaincre  les  Allemands, 
qu'il  pourra  faire  oublier  qu'il  a  porté  leur  UDiformc. 

FRITZ. 

Eh!  bien ,  Eugène,  ce  n'est  qu'à  force  de  vaincre  les  Alle- 
mands, quil  pourra. .  . 

EUGÈNE. 

Est-il  possible!.  . .  Ah!  mon  général,  je  pourrais  encore 
servir  ma  patrie!  Je  pourrais  combattre  sous  vos  ordre*  ? 
Quil  avenir  heureux  !  Je  me  vois  déjà  à  la  première  bataille 
que  vous  livrez. .  . 

Air  :  Il  me  faudra  quil  ter  Vempire, 

JLe  clairon  &onu«  ,  et  le  combat  s'eugags» 
Dipne  sol<l<4t  du  {;VHn<l  lîajarcl , 
Autoa/  de  moi  je  sème  le  ramage  , 
L'ennemi  fuit  de  lou^e  part. 
Jf  vois  un  drapeau  ,  je  l'enlève  , 
Partout  j'acconrpagne  vos  pas  , 
Pour  vous  je  brave  le  tre'pas. 
Si  tant  de  gloire  n'est  ({u'uii  rêve , 
Ah  !  général ,  ne  me  réveillez  pa». 

FRITZ. 

Est-il  content?. .  .  Ah  !  çà  ,  puisque  décidément  vous  vou- 
lez tons  que  je  sois  Bayard,  je  le  veux  bien;  mais  je  vous  aver- 
tis queBa^  ard  meurt  de  faim,  et  ce  n'est  pas  ainsi  qu'un  béroj 
doit  mourir. 

HANTZ. 

Que  ne  me  parliez-vous,  monseigneur-,  toute  ma  maison 
est  à  votre  service. 

FRITZ. 

Eh!  bien,  à  la  bonne  heure.  Adieu,  Eugène,  je  ne  t'en 
veux  pas,  au  moins.  IVailleurs,  tu  m'as  sauvé  la  vie.  J'aurai 
soin  de  toi  j  sois  tranquille.  {llveiUfairi.  passer  Hant&  de- 
vant lui.  ) 

HANTZ. 

Ah!  monseigneur!....  » 

PRlTZ. 

4.h-!  c'est  juste. . .  Monseigneur! 
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SCÈNE  XVIIT. 

BATARD,  EUGESe.   WNCY. 

E»ïî  quoi,  Eug^no,   toi  dont  j'admirais  la  bravoure;  toi 

dont    1  nt    ploiiu-  la  oapliviléî 

- .    1- -i-cr  qn*il  dil  donc? 

F.UCÈNE. 

Je  connais  i  ous  mes  ions;  mais  l'araour  doit  les  faire  excuser. 

BATARD. 

Tes  regrcls  ntje  touchent. 

An:  ji  jeûn  je  suistrop philosophe, 
jD^see  jour,  dans  nos  ranf  s ,  j'r>p^r 
T«  rentreras  sons  un  loi  jn^tect  bon  ,  ' 

Qui  traitant  sis  sjjets  t  n  p^re  , 

Eji  «  reçu  le  gloiù  ux  t:çDOni. 
-A"  ''*'Pf"'^«r  <n»  nd  chncun  rst  sensible,  * 

Est-ce  un  pèie  ,  en  de  trU  inMans  , 
Qui  peut,    bêla»!   ji.pe  i,,^p  iuûexa)le, 

Fermer  ses  bras  à  ses  tnfans. 

Ahî  monseigneur!...  Ma  chère  Nancy,  connais  enfio 
Bavard. 

NANCY. 

Comment?...  Et  Tauire? 

EUGÈNE. 

Est  le  véiilable  Friiz.  Mais,  j'json^e,  fai  loujours  con- 
serve  mon  uniforme  français. . .  Il  est  ici. . .  Je  vais  Je  re- 
prendre pour  ne  plus  le  quitter. 

{Il  entre  dam  une  chambre.  ) 

SCENE  XIX. 
NANCY,  BAVARD. 

>  iNCY. 

Ahl  monsieur  le  général ,   vous  allez  m'eniever  mon  Eu- 
gène! 

bayabd. 
Non,  ma  belle  amie  ;  je  le  reads  à  rhonneor,  à  la  patrie. 

Moulin  -^t  Bo/ard.  D 
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NANCY. 

Oui  j   mais  il  s*en  ira  d'ici ,  et  il  ne  [pourra  pas  éire  mon 
maii. 

B^YAr.D. 

Qui  vous  empêche  <îe  le  suivre  en  France  ? 

hAViCY.  -^  "* 

Le   suivre  en  France!,..    Au   fail ,   il  s'esl  bienfait  alle- 
mand pour  m'aimer  ,  je  puis  bien  me  faire  française  pour  Té- 
pouser.  Ce  sont  vos  batailles  qui  me  font  peur  pour  Eugène. 
eayaud,  sonnant. 

Air  du  Vaud.  des  j4inaz6'ie$. 
On  n'a  pas  ,  aux  cha!H|iS  de  B-lIonne  , 
Le  lenis  de  penser  au  danger  ; 
Aux  iaurieis  seuls  que  l'on  ninissonne  , 
Tout  bon  soldat  aime  à  songer. 
Chez  nous  la  peut  ne  d-nneque  la  honie, 
Sans  nous  préserver  d'être  atteint, 
L-*»  ni'*rt  épargne  un  biavc  qui  l'aHVonte , 
El  va  frapper  le  lâche  qui  la  ciaiul. 

NANCY. 

♦  Quelquefois  elle  les  attrappebien  lous  les  deux. 

SCENE  XX. 

Les  Mêmes,  EUGENK  ,  en  uniforme  français, 

EroÈNE. 

Air  du  Pas  redoublée 

Cet  habit ,  toujours  respecté 

Du  fi!s  de  la  victoire  , 

Ne  doit  jamais  être  quitté  , 

Quand  on  chérit  la  gloire. 

En  fuyant  le  ])ei!p!e  uileiuaud  , 

Je  puis  tout  à  mon  aise 

Le  haïr. 

HAIÏCT, 
Attendez  heul'ment 
Que  j' in'  sois  fuite  Française. 

r.U(.È>iE. 

Ah!  ma  chère  Nancy,  vous  êtes  seule  excepiét. 

Nancy. 
Ah  !  mon  dieu,  voici  encore  M.  le  Commandant. 

'      *'■*'    >^  BAYARD. 

Je  ne  voudrais  pas  <|u'il  me  \îi.  » 

^A^cY. 
Tenez ,"eutree  dans  le  moulin,  vous  pourrez  tout  voir  sans 
êire  vu. 
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(  Bayard  H  Eugène  entrant  iians  le  moulin  ;  ils  sont  à 
unejênéùe,  d'où  les  speclatcurs  ptiwent  It^  voir.  ) 

SCENE  XXI. 

BAYARD,    NANCY,    I.R  COMMANDANT,    Soldais 
allemands. 

TVàWCT. 

Vous  voili  de  retour,  M.  le  Commandant? 

IF.  coMii*ND^vr,  avec  hunf^ur. 
Apparemment ,  inam'zelle  ^  le  roessire  Bayard  il  n'était  pat 
dans  &on  camp. 

BAYARD,  ^;><7rr. 
Apparemment ,  M.  le  Commandant. 

N  a><:y  ,  avec  intrntit  n,  et  tf gardant  Bayard. 
N'ctaii-ce  pas. . .  Coiuirent  appolcz-vous  donc  ça?.  . .  Un 
armisiice  que  vous  alliez  lui  faire  signer? 

bavard,  à  part, 
La  armistice] 

LF    GOMMA NO%f(T. 

Ya,  je  avre  e'ié  lui  prop©ser  une  petite  trêve  de  six  heures , 
laquelle  n'afre  (  as  été  signée  ;  1 1  pourquoi  che  en  reste  très- 
Ûché  beaucoup  fort.  Nous  en  avions  grand  besoin. 

batabd,  à  part. 
Et  nos  soldats  aussi. 

LE    COMMATSDAWT.  * 

Peol-cire  che  serai  pas  si  maiheureui  une  autre  fois.  (// 
pose  l'armist  ce  sur  la  table).  C'est  égal,  ça  pput  compro- 
mettre ma  intelligence  et  capacité;  voyous  à  réparer  la  brèche. 
Ce  instruction  que  le  bourguemesire  il  vient  de  raVnvoyer, 
peut  me  servir.  O..  m'annonce  que  Bayard  est  par  ici,  déguisé 
en  garçon  meunier. 

SCENE  XXII. 
Les  Mêmes,   HANTZ  ,  FRITZ. 

FRITZ. 

M.  Hantz,  vous  m'avez  traité  en  héros,  je  suis  content  de 

vous. 

HA>TZ. 

Ciel!  Monsieur  le  Commandant  !... 
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Fritz. 
Ah  !  c*e8i  un  Commanda  ni..  Monsieur,  j'ai  bien  Thonneur.. 

LK    COMMANDANT. 

Quel  esi  cet  homme  ? 

HANTZ. 

Commandant  c'est  . .  . 

LE    COMMANDANT,    à    part 

Cho  afrc  cru  r(*iiiatt|uer  du  irouble  s'ir  les  visages. . .  d'où 
Tient  ?. .  .  Tei  ti'ff  '  «e  que  peut  la  grande  iniclligence  et  ca- 
baciié  Les  avis  du  Bouiguemesire.  .  ch^  être  aus^i  sûr  que 
cerjaiii. . .  (  Haut.  )  Gardes  !  (  Les  soldats  arrivent.  ) 

F)  ITZ. 

Tiens,  qu'est  ce  qu'il  va  faire  ?  il  crie  à  la  garde. 

LK  COMMANDANT  ,  ôtoiit  son  chnpeau. 
Monseigneur,  la  fortine  il  fous  a  trahi  y  ce  habit  grossier 
caclio  le  grand  bavard. 

FBFTZ. 

Ti^'ns,  et  lui  aussi. .  .  Eh  bien  c'est  vrai. 

LP.  COMMANDANT. 

Clie  af;  e  des  aclionj»  de  grâce  à  rendre  au  ciel  de  sa  complai- 
sance pour  vous  avoir  jeité  dans  mes  bras;  che  aurais  pour 
vou.>;  Monseigneur,  les  égards,  respect  et  considérations  ddsà 
foire  rang  et  à  toire  ma. heur. 

FniTZ. 

Eh  bieni  voilà  un  brave  homme  ;  parlez  moi  deçà. 

LE    COMMAIVDVNT. 

Fous  foulez  bien  être  mon  prisonnier,  et  me  tt.ivre  tout  à 
c'*le  h'MireV 
(  Boyard  .  pendant  ce  tems  ,  est  sorti  du  moulin ,  et  a  été 
si^m  r  V armistice  qui  est  sur  la  table,  ) 
BA Y  ARD ,  étant  son  pour-point. 
Arrêtez  ,  Commandiint. 

LE    COMMANDANT. 

Que  fois- je  ! 

ecgÈne. 
Le  chevalier  Bayanl . 

HANTZ ,  étonné. 
Ah  mon  dieu  I 

FRiTZ. 

Tiens. . .  Ah  çà  !  il  veut  donc  prendre  tous  mes  noms. 

LE    COMMANDANT. 

C'est  donc  vous  y  Moasei{neur,  qui  serez  mon  prisonnier. 


BÀTAnO. 

Non  ,  Monsieur  le  Commfliulanr . 

LK    COMMàNDAtTr.       . 

Che  afre  pourtant  droii  .'t  un  Bnyaril. 

B&YARD. 

Point  du  tout.  N'avcz-vou&  pas  été  proposer  à  Bavard  on 
•rniiiticew^ 

LE   COMMAKDANT. 

Oui,  Monseigneur. 

B\YARD. 

Cet  armisiice  suspend  les  bosiiliies  pendant  six  heures? 

LB  COMB|Ala>▲^T. 

Oui,  Monseigneur. 

Je  suis  libre. . .  Voyet  phnûi.  (//  lui  présenta  l'armistice.) 

LE  COMMANDANT  ,  jetant  un  r'^iir  l  sur  la  table. 
Tanefî!    ramiisiice  il    rtre  signé.    Quel  affront  pour  ma 
laielligeuce  et  ma  cabaciié  I  Allons  ,  il  faui  baiire  en  retraite. 

BATARD.  , 

Nous  nous  reverrons  ,  monsieur  le  Commandant. 
Air  :  d'une  Visite  à  SL-Çyr, 
Quelle  heurense  circon&Utnce! 
Comiemplons  ,  grâce  au  hasard  , 
Le  héros  dont  la  vaillance  , 
Egale  la  bienfauanec  , 
Voilà  Da^ard  ,  vive  B<t^ard  ! 

Le  Commandant  se  retire  avi^c  ses  soldats  avant  le  chœur.) 
SCENE   XXIII     ET    DERNIERE. 

Les  Même»,  excepté   LE    COMMANDANT  et  les  soldats 
allemands. 

HANTZ. 

Ah  !  général,  me  pardonnez- vous  mon  erreur? 

BAYAED. 

Brave  homme!  elle  m'a  fait  voir  tout  rattachement  que 
vous  me  portiez.  {  A  Fritz.)  Tu  ne  m'en  veux  pas  d avoir 
pris  ton  non,  Fritz? 

FtVITZ.      é 

Comment,  M.  Bayard,  Si  vou^  roc  Taviez  dit,  nous  nous  se* 

rions  arrangés. 

BATAWD. 

Mes  amis  ;  je  8ui:>  obligé  de  vous  quitter. . .  Je  ne  veux  pas 
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laisser  écouler  l'espace  delà  trêve  ;  bientôt ,  j'espère,  la  guerre 
va  eire  lerminée  avec  PA!leiiiaj;»ie  :  je  pourrai  alors  m;  tire  à 
exécution  le  projet  d'union  que  j'ai  formé  pour  ces  deux  jeune» 
gens  Je  me  charge  de  les  doter. 

NANCY. 

Ah  !  monseigneur,  fuites  vite  la  paix.  La  guerre  est  si  désa- 
gréable. .  . 

HANTZ. 

Oui ,  et  sitôt  la  paix  failf  ,  j'appelle  mon  t'noulin  U  moulin 
de  Bayard y  ça  lui  portera  bonheur. 

VAUDEVILLE. 

Ajr  :  du  Vaud.  des   Gardes  Marines. 

Parmi  nous  ,  »i  jusqu'à  ce  ]our  , [bis) 
La  guerre  a  semé  les  alarmes. 
Du.iepos  pour  goûter  les  charmes  , 
Que  la  paix  enfin  ait  son  tour.  (  ter) 

CHŒUR. 

Parmi  nous ,  etc. 

NAKCY  ,  an  public. 

L'auteur  en  vous  oflrant  ici 
Messieui-s  .  cette  esquisse  le'gère  , 
Malgré  ses  efforts  pour  vous  plaire  , 
Ci-amltle  n'avoir  pas  réussi. 
L'heure  île  son  destin  approche  , 
Daignercz-vous,  par  vos  bravoa  , 
Le  rendre  ,  comme  son  héros ^ 
Saus  peur  et  sans  reproche 

CBauR. 
Parmi  nous ,  etc. 


FIN. 
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